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12
Laisse-moi te gifler !


Ashley
Je me sens mal, sale et en manque. Une semaine que le calvaire se poursuit. Une semaine que Gabriel m’évite, sinon pour me transmettre des dossiers, encore que, lorsqu’il peut passer par Matt, il n’hésite pas une seconde. Tout avait si bien commencé… enfin non, ce n’est pas exact, notre étreinte avait été tellement puissante, intense. Pff, je savais que ça se terminerait de cette façon, mais même en prenant les devants, la douleur n’en est pas moins violente. C’est difficile de croiser son regard froid, difficile de le sentir me frôler dans un couloir, difficile d’entendre sa voix basse et profonde. J’en viens à regretter mon lâcher-prise avec lui, puis je change d’avis et souhaiterais encore me vautrer lamentablement dans ses bras.
Une vraie girouette.
— Princesse, tu affiches une tête tellement bizarre que je suis à deux doigts d’appeler Dr Jekyll pour te filer une potion !
La voix de Matt m’arrache à ma torpeur.
— Une potion de quoi ?
Le regard qu’il m’adresse est si futé qu’un sourire franchit mes lèvres lorsqu’il répond :
— D’amnésie ?
— C’est pas mal, mais je ne suis pas sûre d’avoir envie d’oublier quoi que ce soit.
— Tu veux m’en parler ? m’interroge-t-il d’un ton prévenant.
Je m’apprête à lui répondre que je ne préfère pas étaler ma vie sexuelle et amoureuse au boulot, quand mon téléphone me coupe dans mon élan. Je décroche et tout mon corps se tend lorsque sa voix s’évade dans mon oreille. Un détestable frisson de désir me couvre de chair de poule.
— J’ai besoin de vous immédiatement.
Ni « bonjour », ni « Ashley, venez me voir dans mon bureau », juste « J’ai besoin de vous immédiatement ». Le ton est donné.
— Bien sûr, monsieur Simons. J’arrive.
Le vouvoiement me fend le cœur. Mais « J’ai besoin de toi immédiatement » aurait sûrement pris une tout autre connotation. Matt hausse un sourcil, surpris face à mon ton froid. Je me redresse, un peu fébrile.
— Oh ! Le grand manitou offre enfin un peu d’attention à sa petite brebis chérie…
Même Matt a remarqué que Gabriel me fuyait comme la peste. Je lui lance un regard noir qui le réduit immédiatement au silence, puis il m’adresse un sourire compatissant en secouant la tête.
— Attention à toi, petite brebis. Ne te fais pas dévorer.
— Aucune chance !
C’est déjà fait !
Je m’engage dans le couloir sans rien ajouter. Lorsque j’arrive près de son bureau, une silhouette familière s’en échappe, refermant la porte derrière elle. Cette garce est toujours aussi odieusement belle et un épouvantable sentiment de jalousie empoisonne mes veines. Elle était dans le bureau de Gabriel ! Et je sais très bien ce qu’il peut s’y passer. C’est peut-être sa prochaine victime ?
Bon sang, aujourd’hui, je suis trop vulnérable pour affronter ses piques acerbes, mais apparemment Cassidy Sparke n’en a rien à cirer :
— Mademoiselle Styles, pas de ménagerie aujourd’hui ?
OK, elle aussi est en forme. Le ton est tranchant comme un rasoir. Si je devais décerner la palme de la personne la plus antipathique et pédante du monde, elle ferait une lauréate parfaite. Je lui enverrais bien le trophée dans sa tête trop apprêtée !
— Pas de ménagerie aujourd’hui, lui confirmé-je avec un sourire puant l’hypocrisie.
— À la bonne heure !
Je grince des dents. À croire que c’est devenu une routine pour elle, lorsqu’elle me croise dans un couloir, de m’envoyer un uppercut dans la mâchoire. J’ignore si elle réserve le même traitement aux autres, mais elle semble apprécier de me rouler dans la boue. Rabaisser ses semblables a l’air de lui procurer un intense plaisir, d’autant plus qu’elle sait pertinemment que mes reparties sont limitées face à son statut dans la société. Un mot d’elle et il en est fini de mon boulot. Je suis sûre qu’elle jubile, du fond de sa grotte. Je suis certaine qu’elle accroche des vipères au plafond pour en sucer le venin !
— Vous n’avez pas du travail ? ajoute-t-elle de sa voix de crécelle, en désignant l’open space. Votre bureau est par là-bas, me semble-t-il.
Si je frappe la DRH, que risque-t-il de se produire ?
— Je dois voir Gabriel.
Je discerne dans ses prunelles brunes un sentiment proche de la rage lorsque je prononce son prénom. J’aimerais me targuer auprès de cette pimbêche, de l’intense, quoiqu’éphémère, relation sexuelle que j’ai pu partager avec Gabriel, mais étant donné la situation actuelle, irriter un peu plus le penchant sadique et misogyne de Cassidy ne lui permettrait que de me tourner davantage en ridicule.
— Il est occupé, repassez plus tard !
Mais de quoi je me mêle ?
Je meurs d’envie d’effacer son expression outrecuidante, son maquillage bien trop impeccable, son chignon tiré à quatre épingles, gommer son sourire hypocrite. Tout un florilège de jurons jaillit dans mon esprit.
— Probablement, mais c’est lui qui a sollicité ma présence, réponds-je avec un sang-froid effarant.
Je me surprends moi-même à demeurer aussi calme. Dans ma tête, c’est l’explosion. Une crispation parcourt son visage. Elle a l’air indisposé, ou constipé.
— Bien, ne perdez pas de temps, dans ce cas.
Elle m’adresse un regard suffisant, tourne les talons et disparaît dans le couloir comme une fusée.
Le mot « connasse » flotte partout autour de moi.
Je reprends une inspiration. Me prendre un coup dans les gencives par Cassidy juste avant de me confronter à Gabriel n’était pas prévu dans mon scénario initial. Je me sens cassée, comme s’il manquait une pièce à mon cerveau. Je ne tourne vraiment pas rond. Moi qui croyais que ça serait facile. Hop, on couche ensemble et on passe à autre chose, ni vu ni connu. Une étoile filante dans ma vie, un brin de torride et d’interdit et l’histoire se termine. Mais non, ça aurait été trop simple, n’est-ce pas ? Il faut bien que mon cœur se mette à battre de manière déraisonnée lorsque je le croise, sinon ça ne serait pas drôle !
Je frappe à la porte comme si je m’apprêtais à assister à ma propre pendaison. Il me répond un « entrez » aussi distant que je pouvais m’y attendre. Je pousse le battant et le découvre au téléphone, sa cravate desserrée, ce qui provoque un nœud dans mon estomac. Il est si beau, sur son fauteuil, les cheveux légèrement décoiffés comme s’il venait de… baiser. Ne pense pas à ça, Ash !
Sa coiffure post-orgasmique agit sur moi comme un réflecteur. Le souvenir de notre fugace relation, de sa bouche, de ses mains manque de me faire chavirer. Je me morigène intérieurement, tandis que son regard me fuit. Il fixe son ordinateur, en tapotant son annulaire sur le rebord de son bureau, sa chevalière en droite ligne.
Je m’installe tandis qu’il lâche dans le combiné :
— Fais ton travail ! Je n’appellerai pas une fois de plus !
Fantastique ! Il a l’air de brillante humeur.
Il raccroche sèchement et lève des pupilles acidulées dans ma direction. Les muscles de sa mâchoire sont tendus. Toute son allure me hurle qu’il préférerait que je sois ailleurs, loin de lui, ce qui me blesse d’autant plus fort, creusant un trou dans mon ventre.
— Je dois partir en séminaire à Atlantic City dans deux jours, avec Cassidy Sparke.
Je me fige. Quelque part dans ma poitrine, j’entends le bruit de mon cœur qui se fracture. Je me force à respirer.
— Je ne rentrerai que la semaine prochaine, ajoute-t-il.
Mon Dieu, une semaine entière en compagnie de cette harceleuse perverse et démoniaque, c’est une blague ? Je renferme à l’intérieur de moi-même la jalousie, la peur et l’effroyable douleur qui me retournent l’esprit, dévastant ma raison.
Gabriel se relève, se dirige vers une console et saisit une pile de dossiers. Il les jette quasiment sous mon nez, manquant de me faire sursauter.
— Les dossiers à traiter cette semaine. Je te laisse voir avec Matt pour les détails. Si tu as des questions, tu gères avec lui ou avec Mark Leviels pour les urgences. Inutile de m’appeler.
Ok, le message est limpide. Je hoche la tête d’un air mécanique, avant d’attraper les dossiers. Je sens monter en moi une douleur abrupte et délétère, accompagnée de tout ce qui la constitue, notamment la pellicule de larmes qui semble vouloir voiler mon œil. Je me force à tout ravaler, à tout contenir. Je ne lui offrirai jamais le plaisir de céder devant lui. Je m’en suis sortie sans trop de dommages, ma dignité juste un peu écorchée. Je ne tiens pas à être réduite en bouillie sous son regard de glace.
— Ce sera tout, merci.
Cette phrase finit de m’achever. Je me relève, les jambes tremblotantes. Ces foutues larmes me piquent les yeux, menaçant de couler. Heureusement, Gabriel détourne le regard et n’aperçoit pas ma détresse. Il commence à se diriger vers son fauteuil, mais sa voix me transperce la poitrine tel un foret :
— Oh, Cassidy aura besoin que tu lui prépares certains documents en vue du séminaire. Sois performante. Elle n’aime pas le travail bâclé.
Mes doigts se crispent autour des dossiers. La rage monte en moi aussi vite que la souffrance d’avoir été éjectée de cette façon. Je pivote sur mes talons tandis que le regard de Gabriel heurte le mien comme s’il avait senti le changement de vent. Je me prends l’onde de choc en pleine figure, mais je fais front.
— Je n’imaginais pas une seconde que coucher avec toi provoquerait un tel impact dans nos relations de travail, déclaré-je d’un ton posé, maîtrisant les trémulations de ma voix. Je t’imaginais plus professionnel que cela.
Ses sourcils se froncent. Son visage devient encore plus froid – si c’est possible !
— Je te demande pardon ?
Il se rapproche de moi à l’instar d’un prédateur, et je suis tendue comme un câble électrique au milieu de son bureau, les dossiers pressés contre ma poitrine.
— À qui crois-tu t’adresser, Ashley ?
— Si tu oses me balancer que tu es mon manager, je ne réponds plus de moi, Gabriel. Je m’adresse à toi. Pas à mon supérieur.
— Oh, très bien. Tu as des doléances ? Je ne t’ai pas assez satisfaite la dernière fois ? Tu en désires davantage ?
La crispation de sa mâchoire est tangible. La colère vivote dans ses prunelles métalliques. Je me pince les lèvres, ravagée de l’intérieur sous ses mots qui font office de tirs de canon.
— Tu traites toujours tes maîtresses avec aussi peu de considération ? Les avoir baisées sous-entend que tu doives te comporter comme un connard ensuite ?
— Maîtresse ? répète-t-il, un air machiavélique luisant dans ses iris. Non, Ashley, tu as seulement été un plan cul. Te qualifier de maîtresse signifierait que nous entretenons une relation. Ce n’est pas le cas. Une nuit, une seule. Sans lendemain. Sans conséquence. Ce n’est pas toi qui parlais de nous épargner la gêne d’une telle situation ? Où sont passées ces belles paroles ? Tu as peur de te sentir sale à mes côtés ? Je n’ai pas de temps à perdre avec ce genre de crise d’hystérie…
Ma main part si vite que je n’ai pas le temps de réaliser la portée de mon geste. Je suis dévastée, mon orgueil écrasé sous ses chaussures, sans égards. Son regard polaire a raison de moi. Mes doigts heurtent sa joue si brutalement que leur empreinte s’y dessine aussitôt. Gabriel n’a pas un mouvement. Figé, il me contemple, un éclair meurtrier dans les yeux.
Je recule, mon cœur tambourinant à plein tube. Je tremble de partout. Mon cerveau a l’air de bouillir, comme si je l’avais laissé tomber au fond d’une marmite d’eau brûlante.
Gabriel lève l’index et le passe sur ses lèvres comme s’il venait d’avaler un délicieux petit-déjeuner, puis il lâche d’une voix tellement calme que son stoïcisme finit par avoir raison de mes forces :
— Tu te sens mieux ?
À cet instant plus qu’aucun autre, je souhaiterais être ailleurs. J’ai l’impression d’être un insecte sur son chemin. Je me fais violence pour desserrer les dents.
— Tu n’es qu’un abruti, Berlinetta.
Je tourne les talons sans lui laisser le temps de saisir mon trouble et claque la porte en partant avant de céder aux larmes. Je suis si fébrile qu’au lieu de retourner vers mon bureau, je fonce vers l’ascenseur. J’ai besoin de prendre l’air quelques minutes. Subir la hargne de Gabriel me fait l’effet d’un combat de boxe. Je suis sonnée par K.-O. Il a gagné !
J’appuie comme une furie sur le bouton d’appel, priant pour que l’ascenseur se dépêche. Les larmes me brûlent les yeux. Mon cœur me fait mal. La douleur amère du rejet se distille dans mes veines et me tord les boyaux.
Lorsque les portes de la cabine s’ouvrent enfin, je pense reprendre une inspiration, me laissant aller à mon chagrin, mais un homme se tient contre la cloison, les bras croisés sur la poitrine. Merde ! Je n’avais pas besoin de spectateur.
Je pénètre malgré tout à l’intérieur, m’incline pour appuyer sur le bouton du rez-de-chaussée, mais celui-ci est déjà illuminé. Je m’appuie contre la cloison opposée à celle de mon compagnon de voyage. Je détourne la tête pour éviter que mon désespoir soit étalé au grand jour. J’ai l’impression que les portes mettent une éternité à se refermer. Le temps me semble long. Il s’étire comme s’il souhaitait que mon cerveau prenne la dimension de ce qui vient de se jouer. Je mordille la pulpe de mon pouce avec nervosité. Les yeux sombres et froids de Gabriel me hantent, et ce ton… si loin de la suavité des mots chuchotés au creux de mon oreille lorsqu’il était en moi. Cela me semble soudain si loin, comme si j’avais rêvé cette scène, ses mains sur moi, en moi, ses lèvres dévorant les miennes et ce regard si brûlant, si farouche…
Une larme roule brusquement sur ma joue.
Oh non, pas ça !
Je me tourne davantage vers les portes pour que l’homme à mes côtés ne me surprenne pas en pleine détresse. Je m’essuie les yeux du dos de la main, si bien que je tartine ma peau de mascara.
Fantastique ! Je vais ressembler à un panda !
La délicatesse d’un mouchoir en tissu frôle soudain ma joue. Malgré moi, je relève les yeux et croise un regard bleu ciel, presque grisé, qui me considère avec bienveillance. Faites que ça ne soit pas de la pitié… Si, sûrement, mais qu’importe. Si ce geste peut sauver les apparences…
J’attrape le mouchoir en tremblant. Je me sens effroyablement stupide. Je me force à sourire malgré tout en bredouillant :
— Merci… Excusez-moi… C’est… grotesque.
Il se déplace dans la cabine pour se positionner à ma droite, me permettant d’observer son profil tout en instaurant une distance respectueuse entre nous. Il est plus grand que moi d’une bonne tête. Ses cheveux bruns sont parfaitement lissés à grands coups de gel. Son visage est sculpté dans le marbre, lisse, impeccable. Aucune trace de barbe. Il est rasé de frais et son after-shave épicé se répand dans le petit espace. De magnifiques lèvres rosées, légèrement étirées en un sourire compatissant, ornementent ce faciès séduisant. Il porte un costume ultrachic, probablement hors de prix, assorti d’une cravate bleue, de la couleur de ses iris.
Il ne prononce pas un mot et se contente de me regarder d’un air affable, avec ce petit sourire en coin bienveillant, comme s’il comprenait parfaitement toutes les pensées et la souffrance qui sont en train de me submerger au point de m’asphyxier. En dépit de son attitude paternaliste, il ne doit pourtant pas avoir plus de trente ans, mais il se dégage de lui quelque chose de magnétique, d’apaisant. Son calme apparent me fait l’effet d’une chaude couverture jetée sur mes épaules, effaçant momentanément le froid qui glace mes os.
Les étages défilent et je suis contente que les portes ne s’ouvrent pas sur des gens qui pourraient se gausser de mon état désespéré. Je n’ai vraiment pas envie de subir les médisances de couloir.
Le silence se répand dans la cabine, mais celui-ci n’a rien d’étouffant. La façon qu’a cet homme de me considérer remplit l’espace. Je me force à sourire, même si je meurs d’envie d’éclater en sanglots. Je presse son mouchoir dans ma main, avant d’oser tamponner mes yeux. Je vais flinguer son mouchoir.
J’essaie de faire attention, mais peine perdue : le tissu se macule de noir. Je crispe les doigts sur la soie blanche.
— Je suis… désolée.
Son sourire s’accroît et une voix de contrebasse me répond :
— Ce n’est rien. Gardez-le.
Je presse l’étoffe dans mon poing en hochant la tête. Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrent enfin sur le hall, il s’efface pour me laisser sortir la première, puis passe à mes côtés d’une démarche assurée.
— J’espère que votre journée se terminera mieux qu’elle n’a commencé, me dit-il, avant d’incliner la tête pour me saluer.
— Euh… oui, merci. Bonne journée à vous aussi.
Il m’offre un nouveau sourire chaleureux, puis se lance rapidement vers les portes tambour du building.
Mon regard tombe sur le mouchoir souillé par mon sentiment d’humiliation et je distingue, au milieu du noir, deux initiales : R.C.
Sidérée, je lève les yeux dans sa direction, mais il a déjà disparu dans la rue.
R.C.
Ryan Carter ?
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